
  
    À tous les enfants nés et à naître à qui je souhaite de vivre dans un monde enfin débarrassé des mégalomanes suicidaires qui nous gouvernent.


    « Vieillir en beauté, c’est vieillir avec son cœur. Sans remords, sans regret, sans regarder l’heure. Aller de l’avant, arrêter d’avoir peur, car à chaque âge se rattache un bonheur. »


    Félix Leclerc


    « Ce ne sont pas les événements, mais moi qui ai le pouvoir de me rendre heureux ou malheureux aujourd’hui. Hier est mort, demain n’est pas encore arrivé. Je n’ai qu’un seul jour, aujourd’hui, et je vais être heureux. »


    Groucho Marx


  
    AVANT-PROPOS


    La saga des aventures de LSD commence en 2006 ; le présent ouvrage, 27e de la série, se déroule quelques années après, sans plus de précisions. Toute allusion à l’époque actuelle n’est due qu’à l’esprit facétieux de l’auteur.


    *


    L’île Molène dont il est question dans ce livre est un magnifique petit îlot, long de 300 mètres pour 100 mètres de large, situé à quelques encablures du port de Trébeurden, dans les Côtes-d’Armor. Elle n’a donc rien de comparable avec l’île homonyme située en mer d’Iroise. Il s’agit principalement d’une grande dune de sable blanc surmontée d’une petite zone herbue, encerclée de rochers. Cette “perle blanche” de la Côte de Granit rose est une destination privilégiée pour tous les navigateurs ou kayakistes du secteur et elle constitue également un refuge pour certaines espèces d’oiseaux marins qui viennent y nidifier.


  
    IX


    Pendant que Tanguy et Isabelle passent leur temps à souhaiter « Joyeux Noël » à tous les autres touristes et résidents du Sablier, une cérémonie discrète a lieu dans l’autre salle à manger, celle réservée aux patients et aux membres du personnel d’encadrement. Même si c’est un jour de fête, tout le monde a répondu présent. Comme de coutume depuis l’ouverture du centre, tous se doivent d’assister au rituel du 25 décembre au matin. Madame Hermione et monsieur Legendre, alias Sergent – rasé de frais et arborant un nouvel ensemble pantalonveste impeccablement repassé – président ce moment informel, celui où tous les patients reçoivent un petit cadeau, souvent symbolique, mais adapté à leur état de santé ou à leur capacité cognitive ou intellectuelle.


    Cela se déroule bien évidemment au pied du sapin, et représente un moment redouté par les membres du personnel en place depuis plusieurs années. En effet, la remise des paquets se trouve systématiquement précédée d’un discours, toujours le même, à quelques variantes près, du fondateur du centre.


    — Je sais que pour beaucoup d’entre vous la fête de Noël ne signifie rien. Mais pour beaucoup d’hommes sur cette terre elle symbolise le renouveau.


    Il lève haut sa main droite qui tient un énorme sablier en bois rouge et en verre.


    — Regardez cet objet. Ce sablier est un symbole. Il représente deux mondes séparés par un passage étroit. Le sable s’écoule lentement, grain après grain, sans se presser. Il ne lutte pas, il accepte. Et surtout, il avance toujours. Chaque douleur que vous portez, qu’elle soit physique ou psychique, qu’elle soit dans votre chair, dans votre mémoire, dans votre cœur, n’est pas une faiblesse. C’est un grain de sable coincé. Coincé, mais qui doit apprendre à couler de nouveau. Ici, nous n’effaçons rien…


    Et Audrey de continuer à voix basse, à l’intention de Vincent :


    — Nous laissons le temps faire son œuvre. Ici personne ne vous demandera ce que vous étiez avant, car ce qui compte ce n’est pas le sable tombé… mais celui qui reste à s’écouler.


    Et Vincent enchaîne :


    — Ici, nous retournons le sablier. Nous apprenons à laisser chaque blessure être traversée, polie, adoucie. Nous apprenons à comprendre que la guérison n’est pas une lutte, mais un passage.


    Le sergent n’a rien remarqué et achève son discours :


    — Regardez autour de vous ! Vous n’êtes plus seuls ! Chacun de nous est un grain de sable et ensemble nous formons le temps lui-même. Laissez-vous guider dans cette maison où nous vous avons accueillis, acceptez de laisser tomber tout ce qui vous encombre, et alors le temps ne sera plus votre bourreau… Il deviendra votre allié ! Bienvenue dans une nouvelle période de votre vie, bienvenue… dans L’Ère du Sablier !


    Et d’un geste grandiloquent il lève le sablier audessus de sa tête, et le fait basculer, permettant au sable de s’écouler doucement.


    — Et maintenant assez parlé, passons à ce que vous attendez tous : la distribution des cadeaux. Joyeux Noël à tous !


    Difficile d’imaginer que l’auteur de ce laïus pompeux et presque sectaire dirige un réseau de trafic de drogue, et surtout que celui qui prêche l’espoir et la confiance en l’avenir est en même temps le bourreau impitoyable de notre LSD.


    *


    Dans sa maison de l’Île-Grande, Hugues arbore plus une tête d’enterrement que de père Noël. La nouvelle de la capture de Laure l’a surpris en plein sommeil, alors qu’il essayait de récupérer d’un réveillon très familial, et… très arrosé. Apprendre une telle nouvelle quand on a une bonne gueule de bois, voilà un coup doublement dur à encaisser. Il lui a fallu un bon gros comprimé de paracétamol, quelques litres d’eau et une demi-douzaine de cafés avant de réaliser. Depuis que ses neurones ont récupéré leur fonctionnalité presque normale, il passe son temps à jurer. Bien sûr il s’en veut d’avoir laissé la femme de sa vie s’engager dans une action si dangereuse, mais quand elle lui a expliqué qu’elle se devait de rendre service à Mélanie, après l’affaire de Guerlesquin, il a vite compris que sa décision était irrévocable. Et il l’a laissée partir dans une sombre histoire dont il ne connaît pas grand-chose. Et pour laquelle Laure ne lui a pas beaucoup confié de détails. Maintenant il sait qu’elle est aux mains de dangereux trafiquants, et guère davantage… Comme la commandante de la SR de Rennes est impossible à joindre et que Tanguy et Isabelle, pour des raisons de sécurité, ne peuvent être contactés que par messagerie WhatsApp, il a préféré ne pas appeler la gendarmerie de Perros. Il aurait tellement peu de renseignements précis et fiables à leur communiquer qu’ils lui riraient au nez. Bien sûr, il a pensé aller lui-même à L’Ère du Sablier : mais pour parler à qui ? Pour y faire quoi ? Il connaît tellement peu de choses sur l’enquête que menait Laure qu’il se rendrait juste ridicule.


    Devoir attendre, se sentir impuissant, alors qu’il la sait en danger de mort, l’anéantit. Avachi dans le canapé, sirotant un énième café, il sursaute quand son téléphone sonne.


    — Ah ! Isabelle ! Enfin ! Vous avez des nouvelles de Laure ?


    — Aucune ! Mais on a un semblant d’espoir…


    — Qu’est-ce que ça veut dire ? s’étonne le pharmacien.


    — Tu vas comprendre. Nous pensions que derrière le trafic se cachait un des membres du personnel ou de l’encadrement du Sablier.


    — Laure m’a expliqué un peu ! Et alors ?


    — Ce serait trop long à t’expliquer, mais nous avons été obligés de descendre prendre le petit-déjeuner avec les autres résidents ; et en sortant de la salle à manger, nous sommes tombés nez à nez avec celui qui doit être le fondateur de l’établissement, à en croire les photos accrochées aux murs du hall de réception. On ne l’avait jamais vu. Il y avait aussi la directrice, sa femme si j’ai bien compris, et a priori tous les membres de l’équipe d’encadrement. Ceux-ci, nous les avions rencontrés lundi lors de la présentation du centre.


    — En quoi ça représente un espoir ?


    — Si Mélanie a de très fortes présomptions sur l’implication du Sablier dans un réseau de trafiquants, jusqu’à présent personne n’a pu identifier le ou les personnes qui sont derrière. Avec ce qui est arrivé cette nuit, on n’a plus de doute : la drogue passe par le garage. Ce qui signifie forcément que ce ne peut être qu’un des responsables du centre d’accueil qui chapeaute le trafic. Un simple employé ne pourrait pas accéder ainsi à l’annexe. Et si tous les responsables étaient rassemblés dans le hall d’entrée, personne ne pouvait se trouver dans le garage avec Laure ! Donc on peut espérer qu’elle est toujours en vie, enfermée quelque part !


    — Tu es gentille, Isa, mais je ne partage pas du tout ton semblant d’optimisme. Le fait que tu aies vu tous les pontes du Sablier peut aussi vouloir dire que Laure est sous la surveillance d’un sous-fifre quelconque membre de leur réseau. Ou pire – sa voix s’étrangle – qu’ils l’ont déjà tuée… Il nous faudrait vraiment l’avis de Mélanie, ou d’un autre officier de la SR.


    — Le pire n’est pas impossible, mais je ne veux pas y croire. Je réessaye de joindre Mélanie. Je te rappelle.


    *


    Au Sablier, tandis qu’Isabelle s’acharne à parler au répondeur de Mélanie, Tanguy regarde par la fenêtre. La journée s’annonce fraîche, mais radieuse, il ne doit pas faire trop froid. Il regarde avec attention un petit groupe qui discute sur le parking. On y retrouve le fondateur du centre, dont il a oublié le nom mais pas le portrait, madame Hermione, Vincent le médecin, et Audrey la psychologue. Même s’il ne se souvient plus de leurs noms, il sait que ce sont les quatre dirigeants de L’Ère du Sablier et partage l’avis d’Isabelle. Eux seuls doivent avoir accès au garage. En plus des jardiniers ou de l’équipe de maintenance, mais qui n’y pénètrent que sous surveillance, et sûrement pas le jour de Noël. Dans le cerveau du professeur d’IUT germe alors une idée…


    Isabelle, le moral à zéro, laisse un nouvel appel au secours sur la messagerie de Mélanie, avant de balancer avec dépit son portable sur son matelas.


    — Ma chérie, je viens de penser à un truc – tu sais que je n’aime pas m’envoyer des fleurs – que je trouve génial. Mais il faut agir tout de suite. Alors habille-toi vite, et chaudement, on risque de passer un moment dans le parc à se balader. Tiens, si tu peux, emmène deux bouquins, ça pourrait nous être très utile. Dépêche-toi.


    Et pendant qu’Isabelle se prépare, il file dans sa chambre, attrape un manteau, avant de récupérer sa compagne et de se précipiter dans l’escalier. Elle le regarde comme s’il avait été piqué par un moustique, genre Coluche dans Banzaï.


    — T’inquiète, ma poule, je vais t’expliquer dès qu’on sera dehors.


    Une voix pincée se contente de répondre :


    — Je t’ai déjà dit de ne pas m’appeler comme ça !


    — Excuse-moi, ma tourterelle !


    Sa réaction s’accompagne d’un léger sourire :


    — T’es vraiment trop con !


    Ils sont déjà arrivés au rez-de-chaussée. Personne à la réception, Tanguy se hâte vers la sortie, tenant Isabelle par le bras. Arrivé sur le seuil, il reprend une allure normale, avant de rejoindre l’allée en gravillons qui mène au portail pour piétons. Un léger, et furtif, coup d’œil sur la droite le rassure aussitôt. Le groupe des quatre continue à discuter à voix basse, à une vingtaine de mètres d’eux.


    Entrouvrant les lèvres, il murmure à sa compagne :


    — Je t’explique tout dans une minute. D’ici là, sois gentille, tu dis « Oui, oui ! » à tout ce que je te demande.


    Et il lui prend la main, un geste tellement inhabituel entre eux qu’elle se retient d’exploser, avant de reprendre un faciès plus réjoui.


    — Maintenant on va partir sur la gauche et aller s’asseoir sur un des bancs à côté du bassin aux carpes. Tu regardes bien devant toi, on se balade comme des amoureux.


    — Je ne me rappelle même plus la dernière fois qu’on s’est promenés comme ça.


    Encore quelques minutes de marche, et les voici au bord du bassin.


    — On prend le banc de droite, comme ça, on sera face au soleil et aussi… face au garage !


    — Je ne comprends toujours rien, dit Isabelle, d’une voix énervée. Alors ! Tu m’expliques ?


    — On est ici parce que le Sablier, d’après les stups et la SR, serait une plateforme logistique permettant d’approvisionner les principaux points de deal entre Morlaix-Saint-Pol et disons la banlieue de Saint-Brieuc. Le manège des camionnettes qui sortent et rentrent la nuit, dans des conditions suspectes, et le kidnapping de Laure ne font que renforcer cette hypothèse.


    — Viens-en au fait, tout ça on le sait.


    — J’y arrive. Les allers-retours des véhicules suspects, et ce qui est arrivé à Laure, nous conduisent en un point bien précis : le garage, l’annexe comme ils disent. Ce qui nous permet d’affirmer que la drogue ne peut être que là. Et tous les panneaux interdisant strictement l’approche des bâtiments en sont une autre confirmation. Maintenant, j’en arrive au point essentiel : qui peut gérer ce réseau ? Qui peut avoir les clés de ce bâtiment ? Les jardiniers, le personnel de maintenance empruntent certainement la clé quand ils viennent, mais le bâtiment reste sous contrôle, tu seras d’accord avec moi. Ma conclusion est donc simple : celui ou celle qui a les clés de ce garage ne peut être que celui qui dirige ce trafic, le “parrain” local. Or je ne vois que quatre personnes qui ont le profil, l’envergure, pour gérer un tel trafic sous couvert d’une œuvre sociale et d’un centre de repos : les quatre personnes qui étaient sur le parking quand nous sommes sortis. Elles discutent encore et je suis convaincu que Laure est au centre de leurs préoccupations. D’après ce qu’on a pu entendre sur son téléphone, elle s’est fait capturer par deux hommes. L’un était certainement le chauffeur de la camionnette. Il a dû partir à pied, mais on n’a pas dû le voir sortir, la nuit était trop sombre. Reste à savoir qui se cache derrière le deuxième homme : à mon avis il n’est pas sorti du parc. Conclusion : derrière ce qui est arrivé à Laure figure forcément un des deux membres masculins du quatuor qui discute toujours à quelques dizaines de mètres de nous. Celui qui a accueilli la camionnette. Et ce ne peut être que le fondateur du centre ou le médecin.


    — Pas idiot. Et en quoi ça explique ce qu’on fout là ?


    — Réfléchis ! Que Laure soit vivante ou non, il y aura bien un des deux qui devra venir s’en occuper. Et si on ne voit personne dans les minutes ou les heures prochaines, il faudra bien quand même que quelqu’un accueille les chauffeurs. Ce qui nous permettra de savoir lequel des deux est le cerveau. Le reste, ma petite idée de génie, je te la réserve pour l’heure H.


    — Si tu pouvais avoir raison… à condition que Laure soit toujours en vie…


    *


    Dans son cul-de-basse-fosse, Laure souffre. Elle ne sent plus sa tête ni son cou : les chairs et les articulations ont été soumises à une telle épreuve qu’elle a le sentiment d’avoir une bouilloire en ébullition au-dessus de son tronc. Les douleurs lancinantes alternent avec des phases d’engourdissement, la laissant incapable de réfléchir un tant soit peu. Ses seins, martelés de coups, sont devenus si sensibles qu’il lui est impossible de rester allongée sur le côté. Quant à son ventre, les coups reçus au niveau du plexus solaire ont déclenché de violentes réactions au niveau de son estomac et de toute la zone située sous le diaphragme. Même au niveau pulmonaire elle se sent oppressée, et a dû adopter la respiration du petit chien, comme si elle accouchait (sans péridurale). Sinistre clin d’œil de son passé récent. Le pire ce sont ces terribles crampes qui arrivent par vagues et martyrisent tout son abdomen. Depuis que l’homme au chapeau l’a déposée sans ménagement sur le béton, elle n’a jamais pu trouver une seule position qui soulage ses souffrances. Avec les mains liées derrière elle, impossible de se mettre sur le dos sans basculer sur une de ses épaules. Hors de question de se mettre en position ventrale, cela exacerberait ses difficultés respiratoires et appuierait sur sa poitrine.


    Elle n’a aucune idée du temps écoulé depuis qu’elle a été abandonnée dans cet état, mais elle voudrait tellement réussir à dormir un peu ou au moins essayer de réfléchir. Si seulement ce martyre ne s’arrêtait rien que quelques secondes ! Espoir vain, la douleur ne lui laisse aucun répit.


    *


    Dans le parking, le “club des quatre” discute toujours. L’annonce de l’ultimatum de David et des discussions à venir avec lui figure à l’ordre du jour de cette courte réunion informelle, avec bien sûr l’incursion et la capture de cette jeune femme inconnue.


    — J’ai préféré qu’on se réunisse ici plutôt que dans mon bureau, dit Olivier Legendre. Je ne voulais pas d’un meeting classique le jour de Noël, cela aurait pu attirer l’attention du reste du personnel.


    — Tu as eu raison, et en plus il fait beau, souligne madame Hermione.


    No comment de la part d’Audrey Breton ou Vincent Bricquer.


    — Comme il fallait s’y attendre, la tentative d’extension de notre trafic n’a pas été appréciée d’un de nos concurrents directs. Vous le connaissez tous de nom, il s’agit de David, dont le secteur va du Goëlo jusqu’au cap Fréhel, en passant par Saint-Brieuc et les villes voisines.


    Et Sergent explique ce que vous savez déjà, avant d’en venir à une question précise.


    — J’ai donc décidé de recruter du “personnel” pour assurer une meilleure sécurité sur chaque point de deal et pour augmenter le nombre de “livreurs” dans les villages, surtout sur l’intérieur des terres. J’ai pensé aussi, puisque David s’est permis de le faire, qu’avoir deux ou trois têtes brûlées capables de nous débarrasser d’éléments “gênants” pour le business devenait indispensable. Vous voyez, de nouvelles ambitions et de nouvelles recrues en perspective, mais il est hors de question que je m’en occupe personnellement. On a pu voir plusieurs fois ma photo ou celle de Séverine dans des articles de presse ou lors de reportages télé. Et je ne veux pas mettre en péril l’avenir du Sablier s’il prenait l’envie à un de nos “candidats à l’embauche” de me faire chanter. Donc naturellement, j’ai pensé que toi Audrey, ou toi Vincent, vous accepteriez de vous impliquer dans le recrutement, anonymement bien sûr. Mais rassurez-vous, il y aura eu une présélection avant.


    Les deux adjoints concernés échangent un bref regard interrogatif.


    — Il faudra définir les conditions exactes, mais je suis d’accord, répond Audrey.


    — Moi aussi ! ajoute Vincent.


    — Parfait ! Venons-en maintenant à ma petite espionne. Je l’ai un peu secouée ce matin, et après quelques heures dans la fosse du garage, je pense qu’elle doit être mûre pour me confirmer qui l’a envoyée. Pour moi, ce ne peut être que David. Les flics n’auraient pas pris un risque pareil. De toute façon, ce qui les intéresse ce sont mes fournisseurs, tant qu’ils ne pourront pas mettre la main dessus, ils nous laisseront tranquilles. Vu les précautions que je prends à chaque livraison, notamment avec l’utilisation de voitures ou de fourgons loués en supermarché, ils n’ont toujours pas réussi à me filer. Quant aux drones, ils ne leur sont d’aucune utilité. Donc, dès que j’ai la confirmation de son commanditaire, il faudra se débarrasser discrètement de notre visiteuse. J’avais pensé initialement l’enterrer dans le bois de Lann ar Waremm, mais je trouve que l’opération Érébus a si bien marché avec Enzo que ça m’a donné envie de remettre ça. Comme ils annoncent un anticyclone pendant deux ou trois jours, la mer sera calme. Une petite virée à Molène un soir de nouvelle lune, cela lui ferait du bien ! Qu’est-ce que vous en pensez ?


    — Je ne suis pas contre, répond Séverine ; le chien a besoin de faire un peu d’exercice, ajoute-t-elle avec un sourire cynique.


    — Désolé ! enchaîne Vincent. Mais j’ai promis à ma femme de passer la journée de Noël avec elle, et il est déjà presque 10 heures… Je vais devoir y aller. Par contre si c’est demain ou après-demain, je suis partant.


    — Pareil pour moi ! Je ne suis pas disponible aujourd’hui. Mais d’accord pour les autres jours.


    — OK ! Je comprends. Alors, filez et on en reparle demain. Moi je vais jeter un œil sur notre prisonnière.


    Et le groupe se sépare.


    *


    Hugues a enfin un peu d’espoir. À défaut de pouvoir parler à Mélanie directement, il a trouvé une astuce pour joindre la SR de Rennes. Un moyen indirect, certes, mais qui devrait lui permettre de savoir enfin où elle se trouve. Les enfants n’ont toujours pas émergé de leur nuit de réveillon, et il attend fébrilement la réponse de celui qu’il a contacté : l’adjudant-chef Le Bras, le chef de la brigade de Plestin, qui est aussi un copain d’enfance. Pas loin de 10 heures quand le téléphone sonne. Il décroche dans la seconde, et lance un « Allô » qui traduit son extrême impatience, mêlée d’anxiété.


    — Bah, dis donc ! T’as sauté sur le téléphone ou tu avais la main dessus ?


    — Exactement ! Tu as pu avoir des nouvelles ?


    — J’ai pu parler à l’officier de permanence…


    Suit un silence qui n’est pas vraiment du goût du pharmacien.


    — Et alors, Mélanie ?


    — T’emballe pas, l’histoire est un peu compliquée. La SR a été appelée à Pontivy en fin d’après-midi hier pour des coups de feu entendus dans une maison. Comme la commandante Quéguiner était d’astreinte, elle est aussitôt partie sur les lieux avec un groupe d’intervention. Quand ils sont arrivés sur place, il y avait un corps qui gisait sur le perron.


    — Sois sympa ! Abrège !


    — OK, je te la fais courte. Il y avait un forcené armé dans la baraque qui prétendait détenir ses enfants et ses beaux-parents en otage. Donc tout le bazar a été déclenché : le GIGN de Rennes a été appelé, et pour l’instant, le négociateur du GIGN est toujours en discussion avec le gars.


    — Et Mélanie !


    — Au début il ne voulait rien me dire de plus, mais il se rappelait que Mélanie lui avait parlé d’un endroit appelé Sablier, alors il a fini par me donner l’info : Mélanie est toujours sur place avec ses hommes, au cas où un élément nouveau interviendrait. Et, d’expérience, je peux te dire que quand tu es en pleine opération comme ça, tu es trop dans la vigilance et l’évaluation des risques pour penser à passer un coup de fil à propos d’une opération, entre guillemets, secondaire.


    — Secondaire ? Mais arrête tes conneries ! Ma compagne aussi est prise en otage, peut-être même déjà morte, ses deux meilleurs copains sont également menacés, et tu qualifies ça de secondaire !


    — Je comprends ton énervement, Hugues, mais dis-toi bien qu’à mon poste et à mon niveau je ne peux rien faire de plus pour toi. Et je suis d’autant plus désolé que je connais bien Laure depuis l’affaire de Saint-Michel. Je peux prendre contact avec la BR de Lannion, le major Richard est un copain, mais je doute que les collègues interviennent, surtout si les stups ont insisté pour que nous laissions le réseau de Trébeurden tranquille, pour des raisons opérationnelles. Je lui téléphone quand même et je te donne sa réponse aussitôt après.


    Dix minutes plus tard, la sentence tombe, sans appel :


    — Négatif. Je n’ai pas eu Richard, mais son adjoint. Ils ont reçu des ordres clairs et nets. Ce n’est pas de leur ressort, donc ils ne bougent pas.


    — J’en conclus que la gendarmerie va laisser crever Laure en parfaite connaissance de cause ! Après tout ce qu’elle a fait pour vous ! J’appelle ça de la non-assistance à personne en danger ! Je te préviens, s’il lui arrive quelque chose, cela ne se passera pas comme ça !


    — Calme-toi, Hugues, et t’en prends pas au messager. J’ai tout fait pour t’aider, alors ne viens pas m’engueuler !


    — Excuse-moi ! Je sais que tu as fait tout ce que tu pouvais. Mais penser que ma compagne est morte, ou en passe de l’être, alors qu’elle agissait pour le compte de la gendarmerie et des stups, ça m’écœure. Allez ! Je vais te laisser peinard. Un grand merci à toi. Vraiment !


    Seul sur le canapé, le pharmacien pleure. Il a beau chercher, il ne voit aucune solution. Il ne peut même pas appeler Tanguy et Isabelle qui ont été très clairs. Si quelqu’un du centre d’accueil les voyait avec un portable, ils seraient virés illico. Ou peut-être pire…


    *


    Pendant que Séverine va chercher Érébus, pour qu’il se défoule un peu, et aussi pour entretenir son dressage, Sergent marche d’un pas serein vers l’aile gauche du bâtiment, autrement dit l’annexe. Toujours assis sur le banc, Tanguy a réagi immédiatement. Il se tourne vers Isabelle et lui murmure à l’oreille.


    — Voici l’heure H. Ne discute pas, s’il te plaît, et fais ce que je te dis. Je vais essayer de retenir le bonhomme au chapeau qui vient vers nous. Pendant ce temps marche d’un pas pressé vers le terrain de sport et quand tu seras à hauteur de la porte qu’on a vue sur le côté du bâtiment l’autre jour, comme il ne pourra pas te voir, va le plus vite possible vers elle en prenant l’air inquiet. La serrure sera forcément fermée, mais continue à essayer d’ouvrir, jusqu’à ce qu’il arrive. N’oublie pas que tu es filmée, alors prends l’air paniqué, et gigote comme si tu ne pouvais plus te retenir. Il va forcément t’engueuler, mais tu lui dis que tu as un besoin pressant et que tu cherches des toilettes de toute urgence, et que tu pensais en trouver dans ce bâtiment.


    — Et après ?


    — Il va te demander de dégager vite fait après t’avoir insultée. Alors tu pars te cacher entre deux buissons le long du grillage, le temps qu’il faut pour qu’il te croie, et après tu reviens ici.


    — Mais à quoi ça sert tout ça ?


    — Je n’ai plus le temps de t’expliquer. Vas-y !


    Tanguy prend la petite allée gravillonnée juste devant lui, et quand il est sur le bitume du parking il oblique à gauche en direction de l’homme au chapeau. Il n’est plus qu’à 10 mètres de lui, leurs chemins vont forcément se croiser…


    Quand le moment opportun arrive, le professeur d’IUT l’aborde alors :


    — Pardon, Monsieur !


    Surpris, Sergent le regarde de haut, l’œil interrogateur. Tanguy a du mal à ne pas réagir en voyant le visage marqué de la “baraque” qui est devant lui. L’espace d’un instant il pense à Charles Bronson dans Il était une fois dans l’Ouest, le visage sec et rectangulaire en plus, le bronzage en moins. Insidieusement, avant de continuer à parler, il s’est décalé légèrement pour être dos à la plage et à la route, empêchant son interlocuteur de regarder du côté de l’annexe.


    — Vous faites bien partie du centre ?


    D’un air aimable de circonstance, Sergent répond :


    — J’en suis même le fondateur, Olivier Legendre.


    — Oh ! Enchanté ! C’est vrai, j’ai vu votre photo à la présentation de lundi matin ! Tanguy Rosnoën ! Je suis venu passer une quinzaine de jours ici avec ma compagne, et je dois vous féliciter, nous passons…


    — Excusez-moi, monsieur… Rosnoën, j’aurais été ravi de parler avec vous, mais j’ai du travail, et je…


    — Bien sûr, je comprends ! Je ne vous retiens qu’une seconde. Nous avons un petit problème. Comme c’est Noël, nous avons invité une amie à déjeuner.


    Des signes d’impatience notoire commencent à se lire entre les traits de burin du visage d’Olivier Legendre… Ce qui n’empêche pas Tanguy de continuer son opération escargot.


    — Nous avions rendez-vous à 9 h 30 près du bassin aux carpes et comme elle n’est pas encore arrivée je pense qu’elle a dû se perdre dans le parc… Vous l’avez peut-être aperçue : une quarantaine d’années, des cheveux blonds bouclés, avec des mèches un peu plus foncées. Et malheureusement une vilaine cicatrice sur la joue droite.


    Il faut toute l’expérience d’un vieux briscard pour réagir avec un tel détachement quand quelqu’un évoque ainsi l’inconnue qu’il a surprise la nuit précédente.


    — Je suis désolé, mais je n’ai croisé personne depuis que je suis sorti. Elle doit juste avoir un peu de retard, un lendemain de réveillon, ça peut se comprendre… Bon séjour à vous.


    Et Sergent s’éloigne d’un pas pressé. Tanguy a décidé de le suivre à distance, dans l’intention de voir comment cela va se passer avec Isabelle. Le fondateur du Sablier a tout juste franchi l’angle de l’annexe quand il aperçoit une femme s’acharnant sur la porte d’entrée des livraisons “spéciales”. Il se met aussitôt à courir, et découvre une Isabelle paniquée. Est-elle une excellente comédienne ou a-t-elle vraiment peur ? Elle le pourrait en entendant la voix grave du sergent se mettre à tonner :


    — Qu’est-ce que vous faites ici ? Vous n’avez pas vu les panneaux ? Vous êtes dans une zone interdite au public ! Il y a des produits dangereux !


    L’amie de Laure balbutie, plus qu’elle ne parle :


    — Je cherche des toilettes, et c’est urgent… très urgent. Je pensais en trouver dans ce bâtiment. Je n’ai même pas regardé s’il y avait des panneaux… Vous avez des toilettes ? J’ai dû manger quelque chose qui ne passe pas, vite… S’il vous plaît…


    — Désolé. Elles sont privées, vous n’avez qu’à rejoindre le bâtiment principal. Vous résidez ici ?


    — Oui ! Avec moi, affirme une voix étonnamment sûre d’elle.


    Tanguy, le retour !


    — Vous ne pouvez pas faire une exception pour elle, vous voyez bien qu’elle est malade ?


    Pendant ce temps, Isabelle se contorsionne en se tenant le ventre, et s’est placée juste devant la fenêtre, à côté de la porte. D’une voix chevrotante, elle prend une voix suppliante.


    — Je vous en prie, je ne peux plus attendre… dit-elle en grimaçant de douleur.


    Un sérieux doute envahit Olivier Legendre. Il est pris entre deux feux, une situation qu’il n’apprécie guère en tant qu’ancien de la Légion. S’exposer à une “catastrophe naturelle organique” ou prendre un risque important pour ses “affaires” ? Il choisit, avec une méfiance extrême la deuxième option, même s’il trouve étranges les événements des cinq dernières minutes. Il ouvre la porte, en demandant instamment à Tanguy de rester dehors. Isabelle, apparemment tordue de douleur, lui emboîte le pas.


    — Vous passez cette porte, les toilettes sont juste derrière.


    Et pendant que la compagne de Tanguy marche pliée en deux vers ladite porte, Sergent s’empresse de refermer à clé derrière lui, ne la quittant pas du regard. Quelques minutes plus tard, c’est une Isabelle à l’évidence soulagée – quel talent de comédienne ! – qui sort des sanitaires, en parlant avec une voix étonnamment forte.


    — Oh ! Excusez-moi, Monsieur, mais vraiment merci ! Je n’en pouvais plus !


    Elle échange encore quelques mots avec son “sauveur” avant de retrouver Tanguy, qui l’attend juste devant la fenêtre. Et elle a beaucoup de choses à lui dire…


  
    X


    Tanguy et sa compagne ont rejoint leur banc, et retrouvent un certain calme après les minutes stressantes qu’ils viennent de vivre.


    — Je ne le crois pas ! Comment tu l’as bien joué ! s’extasie Tanguy.


    Dans une histoire de trafic de drogue, il eût été dommage que je ne plaçasse pas une telle blagounette !


    — Tu mérites un César. Moi-même j’y ai cru ! Comment tu l’as possédé le mec, il ne savait plus quoi faire !


    — Franchement, je me suis surprise moi-même…


    — Mais pourquoi tu parlais si fort à un moment ? Je n’ai pas compris.


    — Ça m’est venu comme ça, une intuition. Dans le premier couloir où il m’a fait entrer, celui avec la fenêtre, il y avait trois portes. Pour aller aux toilettes, j’ai ouvert celle qui était à gauche. Elle donnait sur un grand garage, il y avait plusieurs voitures, deux grosses tondeuses à gazon autoportées et aussi quatre ou cinq camionnettes qui ressemblaient à celles que tu m’as décrites. Je ne pouvais pas tout voir, mais je me suis dit que Laure pouvait être cachée quelque part dans un débarras quelconque ; alors j’ai parlé fort dans l’espoir qu’elle comprenne que nous savions où elle était… Si elle est toujours vivante, j’espère que cela lui remontera le moral.


    — Très bonne idée ! Je croise les doigts. Pourvu qu’elle t’ait entendue !


    *


    Toujours pensif, l’esprit occupé par l’étrange comportement de ses deux récents visiteurs, Sergent a rejoint le garage et s’est approché d’une des tondeuses aperçues par Isabelle. Tel qu’elle est stationnée au-dessus de la fosse, même une personne debout et costaude serait incapable de soulever les planches qui la recouvrent de plus de quelques centimètres. La faute au bac de ramassage d’herbe qui mesure 1,10 mètre de large, et aux roues. Une lampe torche à la main, le bourreau de Laure a dégagé un petit espace, afin de jeter un œil sur sa prisonnière. L’état de la pauvre LSD n’a guère évolué depuis qu’il l’a laissée. Avec son bandeau sur les yeux, elle perçoit tout juste une légère clarté, alors que le violent faisceau lumineux braqué sur elle l’aveuglerait en temps normal. Pourtant son cerveau paraît “reprendre du poil du neurone”.


    — Alors, on a réfléchi ?


    Le cerveau de Laure a perçu la question, mais la parole ne suit pas. Elle sait ce qu’elle aimerait répondre, mais ses cordes vocales sont en “arrêt maladie” et ses lèvres sont bloquées par le rouleau adhésif. Recroquevillée comme elle peut pour atténuer ses multiples douleurs, elle n’essaie même pas de bouger.


    Et la voix revient, toujours aussi arrogante :


    — Oh ! Excuse-moi ! J’avais oublié que je t’avais coupé la langue, entre guillemets seulement. En tout cas pour l’instant… Avec le scotch tu ne peux pas t’exprimer, c’est vrai… Mais si je coupe ta langue pour de vrai, je doute que ça soit mieux. Rappelle-toi que j’ai un beau couteau dans ma poche. Allez, je te donne une chance d’éviter ce moment… désagréable : si tu replies tes jambes sur tes cuisses pour me montrer que tu es d’accord, je te délie les bras et les mollets.


    Et son tortionnaire commence son terrifiant compte à rebours. « Cinq, quatre, trois, deux, un… zéro ! » Aucun morceau de la carcasse inerte de LSD n’a bougé.


    — Très bien ! Je vois que tu es bien conditionnée. Je vais revenir bientôt, le temps de parler à ton patron. On verra bien s’il tient à toi ou non.


    Bon timing, Laure, juste quelques dixièmes de secondes avant que Sergent ne remette en place le bastaing qu’il avait légèrement soulevé pour la voir, elle replie ses jambes sur ses cuisses, le signe d’acceptation que Sergent attendait.


    — Décidément, tu es pleine de surprises… Et moi, je tiens mes promesses.


    Quelques minutes plus tard, son geôlier recule la tondeuse à gazon positionnée au-dessus de la fosse de Laure et enlève les planches qui la recouvrent. Descendu dans l’étroite cuve de béton, avec une pince coupante il sectionne les fils électriques qui entravent ses jambes et ses poignets. D’un coup sec il lui arrache son bâillon, déclenchant chez LSD une nouvelle mais terrible douleur tant la peau de ses joues est meurtrie, surtout à hauteur de sa cicatrice. Ainsi libérée, le premier réflexe de notre journaliste, malgré la souffrance, est d’arracher le bandeau qui anéantit sa vision. Un geste qui a le don d’irriter celui qu’elle appelle l’homme au chapeau.


    — Attention, tu ne joues pas le jeu ! Je n’ai jamais parlé de t’enlever ton bandeau sur les yeux. Méfie-toi… Tu le sais pourtant, je peux m’énerver facilement. Alors pour commencer, je te rattache les bras dans le dos, tu l’auras cherché. Mais comme je suis fondamentalement gentil, dit-il en ricanant, je te répète d’abord mes questions : pour qui travailles-tu ? Qu’est-ce que tu es venue chercher ici ? Comment t’appelles-tu ?


    Plongée dans le noir, les jambes trop faibles pour se mettre debout, Laure s’est assise, le dos appuyé contre la paroi verticale de la fosse. Ce qu’elle n’avait pas réussi à faire tant qu’elle avait les jambes entravées. Elle croit avoir enfin un moment de pause quand son bourreau lui assène une nouvelle paire de gifles d’une violence inouïe. Plongée de nouveau dans un état d’hébétude complète, elle met plusieurs minutes à récupérer, et à remettre sa tête et son dos droits.


    — Alors ? Je pense que ma musculo-stimulation t’a aidée à réfléchir ?


    — Je travaille pour David… arrive-t-elle à bredouiller, utilisant à tout hasard le nom prononcé lors de son “interrogatoire”.


    — Ça alors ! Quelle surprise !


    — Je suis venue chercher des infos sur ton entrepôt et ce qu’il contenait. J’étais chargée aussi d’essayer d’accéder à tes comptes et à tous les détails de ton marché : fournisseurs, points de deal, nom et coordonnées des dealos, prix pratiqués, etc.


    — Et ton nom ?


    Laure sait que sur ce dernier point, elle joue sa vie à quitte ou double : il paraît évident que l’homme au chapeau, puisqu’elle a vu son visage, ne la laissera pas sortir vivante de ce garage. Quoi qu’il arrive. Alors elle joue son va-tout, donnant son vrai nom.


    — Laure Saint-Donge, LSD pour les intimes. Je sais que tu ne me croiras pas, mais vérifie sur ton moteur de recherche, et tu verras que je ne mens pas.


    Son bourreau éclate de rire, n’ajoute rien, lui remet son bâillon et quitte la fosse par l’escalier métallique. Puis il remet les bastaings en place, et revient garer la tondeuse pour caler le tout. Laure ne cherche plus à comprendre : elle a lancé en pâture à son bourreau un certain David, sans même savoir qui il est, simplement parce qu’elle a entendu prononcer son nom pendant qu’il la tabassait. Quelles seront les conséquences de ce piège tendu à l’aveugle ? Si Mélanie était là, comme
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